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LA CONFÉRENCE DE SAN-REMO
En haut : Les délégués alliés viennent de discuter les nouvelles conditions qui seront imposées à l'Allemagne pour l'exécution totale du Traité de Paix.

De gauche à droite : MM. Millerand, Scialoja, Nitti, Lloyd George et Lord Curzon.
En bas et à gauche : Le Généralissime italien Badoglio sort de la Conférence. — A droite : Le Maréchal Foch et le Maréchal Wilson quittent,

bras-dessus, bras-dessous, le château Devachan.



LA VIE FRANÇAISE

La Crise du Livre

Par Henry BORDEAUX

De l' Académie Française.

J'ai eu l'occasion, depuis l'armistice, de
voyager en Angleterre, en Suisse, en Belgique et
dans l'Allemagne rhénane : j'y ai vu des jour-
naux paraissant sur 6, 8,10 pages et mêmesur 20
en Angleterre, quand les r ôtres sont strictement
réduits à 4. A Mayence, — M. Hanotaux que
j'accompagnais s'en souvient sans nul doute —j'ai trouve des éditions allemandes de livres
français à meilleur compte que les nôtres. Le
livre anglais, cartonné, est à un prix modeste
et foisonne. Quant aux magazines illustrés,
ils sont innombrables. Or, j'ai partout constaté,
même en Allemagne rhénane, un très vif désir
de connaître nos ouvrages les plus récents, et
tout spécialement ceux qui ont trait à la guerre
dont on sait encore si peu de chose. D'autre
part, en France même, tout un public nouveau
réclame des livres. C'est un fait constaté que
le temps de la guerre a été favorableà la lecture,
a laissé un grand appétit de lecture. Ce rayonne-
ment exceptionnel de l'esprit français après la
victoire, chez nous et hors de nos frontières,
risquerons-nous de le voir peu à peu décroître
et s'éteindre faute de moyens matériels? «'

Les journaux, les revues se sont préoccupés de
la question. Elle est d'une gravité exceptionnelle.
Tout récemment, M. Georges Lecomte l'étudiait
dans La Revue des Deux Mondes et M. Fernand
Roches dans Le Correspondant. M. Georges
Lecomte a longtemps présidé, et présidera sans
doute encore aux destinées de la société des
gens de lettres. Tout ce qui intéresse la propa-
gande du génie français le passionne. M. Fernand
Roches a montré dans les services d'édition
une compétence rare, et son information est
rigoureuse. Tous deux s'accordent pour déplorer
la triste rencontre de ces difficultés matérielles
et du temps le plus favorable à la diffusion de
nos livres, de nos revues, de notre pensée et
de notre art. 11 y a là un péril qu'il importe de
conjurer. C'est aider, sinon à le conjurer, du
moins à l'éclaircir, que d'en signaler l'impor-
tance.

*
* *

Nos maisons d'édition sont paralysées par
la crise du papier. C'est le principal obstacle.
Nous rechercherons ; es causes: Le prix du papier
a subi, depuis 1914, unevhattsse fantastique.
Le 40 à 60 francs les 100 kilogrammespour les
volumes du format de l'ancien : 3.50, il s'est
élevé à 200 et 250 francs, puis à 275 et 300 francs.
De là, une hausse du prix du livre qui n'a cepen-
dant pas suivi, il s'en faut de beaucoup, cette
rapidité d'ascension. En outre, même à ces prix
élevés, le papier est rare. La plupart des maisons
d'édition doivent renoncer aux réimpressions,
d'un débit même régulier, mais trop lent, et
à l'impression des volumes nouveaux d'un débit
difficile. Le roman, le livre d'histoire, les vo-
lumes d'économie politique se défendent encore.
Mais l'ouvrage d'érudition, de haute critique,
de philosophie, de philologie, de science pure ne
trouve plus d'éditeur. On voit combien la
pensée française est menacée.

Pourquoi sommes-nous seuls dans le monde,
ou presque seuls à manquer de papier? Un sys-
tème de douane prohibitif nous a empêchés
de nous fournir à l'étranger. M. Georges Le-
comte s'élève avec juste raison contre ce régime
douanier. Sous le prétexte de protéger les
30.000 ouvriers des fabriques de papier, on
risque de porter un préjudicemortel aux
475.000 ouvriers de l'édition, de l'imprimerie et
de la librairie auxquels il conviendrait d'ad-
joindre les quelques milliers d'écrivains dont la
production risque d'être tarie et dont la condi

tion est peut-être la seule à n'avoir reçu aucune
amélioration depuis que la cherté de là vie est
venue si cruellement compliquer l'existence des
travailleurs. Il est une autre raison plus déci-
sive encore. Du moment qu'il y va de l'influence
française, de la propagande française, toutes
autres considérations économiques doivent s'ef-
facer. Car il faut être le plus borné des primaires
pour ne pas comprendre que la pensée française
précède, prépare, assure l'essor matériel français.
Il y a un lien étroit entre le développement
intellectuel d'un pays et son développement
économique. La plus belle histoire n'existe que
si on la connaît. « Le livre, écrit dans Le Cor-
respondant, M. Fernand Roches, est une arme
dans la lutte économique et l'édition est l'indus-
trie la plus nécessaire à l'essor économique
général du pays. Il faut, à tout prix, que dans le
monde des affaires, on se mette cela dans la tête.
Il faut que nos industriels et commerçants
exportateurs sachent que la littérature fran-
çaise leur fait, indirectement sans doute, mais
pratiquement gagner le l'argent. A l'étranger,
le livre prépare le terrain, ouvre les portes,
crée des ambiances, conserve les amitiés, dé-
veloppe notre crédit. Les prédominances
économiques ne peuvent être que consécutives
aux conquêtes spirituelles et morales ».

Cependant la barrière douanière aurait pu
être renversée, si la question, du change n'était
venue la consolider. Nous aurions pu, l'an dernier
encore, nous fournir de pâte à" papier à l'étran-
ger. Nous n'avons pas su prévoir la crise ac-
tuelle et nous approvisionner. Aujourd'hui,
nous ne le pouvons plus. Cette pâte à papier,
triplée de prix par le change, nous reviendrait
trop cher.

*
La question du papier est elle-même tribu-

taire de la question des transports. Au fond,
cette question des transports est la base de
toutes nos difficultés. Nous n'avons pas de
bateaux, pas de canaux, un matériel de chemin
de fer vieux et insuffisant, des prix de transit
trop élevés. Avant toutes choses il nous faut
construire ou acheter locomotives, wagons,
bâtiments. Pour nos usines, il nous faut du char-
bon. Pour avoir du charbon, il .nous faut des
moyens de transport. Et nous tournons dans
ce cercle comme des chevaux dans un manège,
et l'on s'aperçoit que cet art si décrié de la poli-
tique est au contraire l'art de prévoir et de pré-
parer, est le premier de tous puisqu'il leur
permet à tous de se développer.

Qu'avons-nousfait avant la guerre pour notre
marine marchande, pour notre canalisation
intérieure? Avec notre système de ministères à
court terme, de stériles discussions parlemen-
taires, nous avons vécu au jour le jour quand pour
administrer une grande nation il faut l'exécu-
tion continue de plans à longue échéance.
Quel était donc le roi qui réclamait pour. pre-

mier ministre un conservateur des forêts, et
comme on lui en demandait la raison, il la
donna : K C'est, dit-il, qu'un conservateur des
forêts aménage son domaine pour une période
d'au moins cinquanteans. Il en doit être de même
d'un royaume. » Nous avons eu, nous, des admi-
nistrateurs pour trimestres ou semestres, les
meilleurs pour des baux d'un an. Faut-il croire
ce que dit M. Charles Maurras tous les jours
que le régime démocratique est peu propre à
faire de bonne politique? Une bonne politique
réclame un gouvernement qui dure, qui voit
de loin et qui voit loin, et qui exécute patiem-
ment son programme d'amélioration.

La crise du papier est venue se compliquer
d'une crise ouvrière. Avàht la guerre, le typo-
graphe avait une situation quasi privilégieé.
C'était un artisan qui, après l'apprentissage,
était justement fier de son mérite et de ses pré-
rogatives. Or, il a vu les autres corps de métier,
grâce aux industries de guerre, peu à peu le
dépasser dans leur rétribution. « Par leur for-
mation et le genre dé leur travail, explique
fort bien M. Georges Lecomte, le typographe
et l'imprimeur ont toujours constitué une élite
ouvrière. Ils en éprouvent de la fierté. Jusqu'à
la guerre, leur salaire était facilement supérieur
à ceux cles autres corporations. Depuis 1914, le
triomphe de la métallurgie, plus immédiatement
utile à la victoire, les a dépossédés de ce privi-

lège justifié. Ils ont vu soudain de simples
manœuvres, des gens sans métier gagner plus
qu'eux. Leur amour-propre qui en souffrait les
a rendus plus sensibles aux tourments de la vie
chère. Pour vivre et élever leuT famille confor-
mément à leur situation dans le monde des tra-
vailleurs, ils ont réclamé des augmentations
successives de salaire. Et les ouvriers des autres
professions du Livre ont bénéficié de leurs reven-
dications ». On ne saurait mieux dire. Mais je
demeure persuadé qu'on a compliqué ce pro-
blème de la vie chère. On n'aperçoit générale-
ment que les revendications ouvrières — et
c'est vrai que les travailleurs intellectuels sont
bien souvent plus frappés- et ne se plaignent
pas — et l'on ne voit pas là marée montante
des fortunes trop vite acquises par les intermé-
diaires. On me cite tel boucher, tel épicier de
village — vous entendez bien, de village et non
de ville — qui se retirent après deux ou trois ans
ayant fait leur magot. Il y a une part d'artifice
dans la montée des prix. Elle profite trop à
quelques-uns et ce n'est pas à l'ouvrier.

* *

La hausse de la main-d'œuvre ne serait peut
être pas un si grand mal si elle correspondait
à un rendement supérieur du travail. Mais la
journée de huit heures est venue compliquer
le problème et peut-être ne le compliquerait-elle
pas tellement si l'ouvrier français, le plus intelli-
gent et le plus adroit, voulait se donner la peine
de travailler bien et vite. La France ne peut se
tirer d'affaire, dans la bataille économique
qui a succédé à la lutte militaire, que par un
accroissement de production. 11 faut que chacun
se prête à cet accroissement de production.
Le paysan s'y est mis d'autant plus volontiers
que la terre est devenue une admirable nourri-
cière : il ne mesure pas sa peine et ne craint
pas la sueur. Il faudrait que l'ouvrier prît
goût à son travail, s'intéressât à l'industrie qui

l'emploie. Serait-ce si difficile de l'y intéresser?
Un typographe qui imprime un livre ou une
revue contribue à une œuvre dont l'importance
doit le grandir lui-même. Il est associé à la
diffusion de l'esprit français. Il y collabore, il y
apporte ses services. Qui donc, fera comprendre
à chacun la beauté du travail volontairement
accompli? L'un. des meilleurs résultats de nos
difficultés actuelles aura été de porter un coup
décisif à l'oisiveté. Les parasites, aujourd'hui.
ne peuvent plus vivre. Il n'y a plus personne
en marge de la société. Chacun apporte son effort
à la collectivité. Mais l'ouvrierne sait pas encore,
on plutôt ne sait plus toute la noblesse du
travail.

Enfin il est hors de doute que cette question
du livre français doit préoccuper l'Etat. J'ai eu
l'occasion, pendant la guerre, cle connaître dans
ses détails l'organisation de la propagande alle-
mande, au grand quartier général d'Hindenburg
et de Ludendorff et au Ministère de la. guerre à
Berlin. Ce service comprenait un nombre in-
croyable d'officiers, tandis que notre section
au Grand Quartier Général français était si
réduite et pour son petit nombre, multipliait
cependant les efforts. Le haut Commandement
en réglait minutieusement le fonctionnement
soit dans la zone des Armées, soit à l'intérieur
où l'on dirigeait l'opinion publique, soit dans
les pays de l'Entente et les pays neutres, et par
ceux-ci on. ne manquait pas d'essayer de péné-
trer jusqu'en France ou chez nos Alliés. Cette
propagande allemande n'a pas cessé avec l'ar-
mistice, ni avec la paix. Elle continue de faire
ou de vouloir faire l'opinion dans le monde
entier, et par tous les moyens, y compris le
bluff et le mensonge. Pour nous, qui avons
terminé la guerre en Allemagne Rhénane et qui
avons constaté sur place les exagérations ou les
inventions de la presse allemande, nous ne som-
mes point crédules aux agitations de la Ruhr et
nous demeurons sceptiques sur toutes les nou-
velles dont le Gouvernement allemand se sert
pour donner des entorses au traité. Mais si l'on
veut maintenir à la France le rang que lui a
donne la Victoire de ses armes, il faut qu'elle
ait à son service l'indispensable véhicule de la
puissance spirituelle : le papier.

Henry BORDEAUX.



LA DERNIÈRE SÉANCE PE LA HAUTE COUR <23 Avril 1920). - Me Dern;inge proteste contre l'article 78 du Code Pénal, appliqué à M. Caillaux,

M. CAILLAUX EST LIBRE

A peine condamné, M. Caillaux est remis en
liberté. Cette situation juridique un peu paradoxale
s'explique fort bien, puisque l'ancien président
avant purgé préventivement sa peine en cellule,
bénéficie (le la réduction légale du quart. De ce
tait il aurait été maintenu prisonnier neuf jours de
trop. Il a ainsi dans le jargon pénitentiaire fait dn
M

rabiot ». M. Caillaux n'aura pas eu trop à souffrir
de cette prolongation de détention, sa cellule
de Neuilly. avec fleurs, billard, et tout le confort
moderne rappelant de très loin l'antique paille
humide des cachots.

Libéré, l'ancien président du Conseil demeurera
un interdit de séjour privé de plus pendant dix
ans de ses droits civils et politiques.

Nanti de ce nouveau statut. M. Caillaux se verra
interdits les départements de la Seine, Seine-et-

Me Moro-Giafferi annonce le verdict aux journalistes.

L'arrivée de M. Caillaux au Sénat.

Oise, Seine-et-Marne, les villes de Lyon et Vichy
et les régions frontières.

C'est à Mamers qu'il ira se fixer auprès de ses
anciens électeurs. Dix ans durant il ne pourra ni
voter, ni occuper des fonctions publiques, ni être
témoin en justice.

La Haute Cour, en Chambre du conseil, avait
écarté le crime de trahison et s'était refusé à appli-
quer l'article 77 du Code pénal à l'ancien Président.

Restait l'article 78, dont tout le monde parle
et que peu de gens connaissent. Par une ironie un
peu amère, c'est Démange, lui-même, qui en
rappela les termes légaux et permit aux sénateurs
de trouver le support juridique de la peine. Il
n'a pas été possible à M»' Démangé de démontrer
que l'article 77 était inapplicable a

son client, -
il a parlé, mais trop tard. après la lecture de l'arrêt.

Voici les termes mêmes de l'article 78 :

Art. 78. — Si la correspondance avec les sujets
d'une puissance ennemie, sans avoir pour objet
l'un des crimes énoncés en l'article précédent, a
néanmoins eu pour résultat de fournir aux ennemis
des instructions nuisibles à la situation militaire ou
politique de la France ou de ses alliés, ceux qui auront
entretenu cette correspondance seront punis de la
détention sans préjudice de plus forte peine, dans le

cas où ces instructions auraient été la suite d'un
concert constituant un fait d'espionnage.

A sa sortie, Me Demange est vivement interwiévé.



Croquis d'audience par Faul CHABRIER. — De gauche à aroiie: MM. Lescouvé, Mornet, Moutet et Regnault.

Bien que l'éminent avocat n'ait pu, comme il
l'aurait voulu, défendre M. Caillaux contre des dis-
positions aussi précises, sa voix émue n'en aura
pas moins valu à l'ancien président l'indulgence
de la Haute Cour. Des sénateurs exigèrent le maxi-
mum de la peine, soit cinq ans de prison. La con-
viction et l'émotion de Me Démangé adoucirent
leur verdict.

Les entretiens avec les suspects italiens, les
lettres trouvées dans le coffre-fort de Florence,
tombaient aussi sous le coup de la loi. Le concert
constituant le fait d'espionnage demeura écarté.
Il fut relevé, à l'encontre de M. Caillaux, une
faute très grave, une culpa gravissima, qui, aux
yeux des membres de la Haute-Cour, ne pouvait
rester impunie.

M. Caillaux, libre et entouré de ses amis, quitte
la maison de santé.

Les peines accessoires de la dégradation civile
et de l'interdiction de séjour aggravent la situa-
tion de M. Caillaux. Son activité parlementaire est
désormais bornée.

C'est à Neuilly que s'accomplirent les dernières
formalités précédant la libération définitive.

L'administrationpénitentiaire évita à M. Caillaux
la cérémonie de la levée d'écrou à la Santé.

Les magistrats allèrent, cette fois, au devant du
libéré. Le greffier de la Haute Cour, M. Bonet-
Maury, lut à M. Caillaux l'arrêt prononcé par le
Sénat. Ce fut ensuite M. Faralicq, le distingué
commissaire aux délégations judiciaires, qui fit
connaître au pensionnaire de Keuilly l'ordre de
mise en liberté et l'arrêté d'interdiction de séjour.

M. Caillaux prit congé de son partenaire au
billard, du docteur Devaux, de l'inspecteur de
police discret attaché à sa personne et regagna
dans sa luxueuse limousine son domicile rue
Alphonse de Neuville.

Avant de se rendre à Mamers, M. Caillaux se
fera arranger une molaire. Pendant son incarcé-
ration, pas un dentiste ne fut mis à sa disposition
par l'administration ; M. Caillaux lui en gardera
certainement une dent.

Me Moutet explique aux journalistes les termes de la loi.

M. et Mm0 Caillaux, dans leur limousine, regagnent Neuilly.



LA CONFÉRENCE DE SAN-REMO A TERMINÉ SES TRAVAUX

En haut : La Mission Militaire Interalliée. - Au centre. à gauche: M. Nitti ; au milieu : La villa Devachan ; à droite : M. Lloyd George, lord Curzon, M. Millerand. - En bas : Le Premier anglais

et le Premier français quittent la Conférence.



LES NOUVELLES SA LLES D U LOUVRE





IV A 1

Comme une jeune épousée, la terre revêt sa parure blanche en se couvrant de muguets parfumés, pou eier son hyménée avec le printemps, que Mai fait épanouir. Les couples joyeux s'empressentde gagner les
grands bois et les allées aux teintes vert tendre ; les marchandes de fleurs ne gardent pas longtemps a 'es d'elles leur parterre enchanteur de tulipes, d'oeillets et de roses; dans les jardins, Me Aliboron promène
gravement les bambins heureux de vivre, tandis que le loueur de petits bateaux est abordé par une uée de moussaillons, impatients de voir se gonfler au souffle printanier les voiles blanches d'une flotte en
miniature. — Naguère aussi, nos aïeux fêtaient le joli Mai; Paris alors se couronnaitlui-même de verc e ; dans les fourrés touffus, rapins et grisettesfaisaient des rêves bleus! sur la butte le grand moulin tournait

lentement, caressé par la brise parfumée, et les tendres fiancés grimpaient les coteaux de Moi martre pour approcher plus près encore du ciel pur leur bonheur naissant et leurs douces illusions.



A LOS ANGELES

UN ROYAUME DU CINÉMA

D'abord — puisque nous sommes en Amérique—quelques chiffres !
Il Y a, aux Etat-Unis, à l'heure présente, envi-

ron vingt-six mille salles de cinéma, dont quelques
unes, telles que le l\'i(tlto et le strand à New-York,
le (ii 'UtiiKii/' < à Los Angeles, sont des merveilles

de confort, de décoration et con-tiennent des orgues valant cinq cent mille francs.
Dans ces théâtres, dont il se construit tous les

jours de nouveaux, défilent annuellement deux à
trois milliaros de spectateurs : et, à leurs guichets,
en 1918, on a encaissé un milliard deux cent mille
dollars de recettes brutes, soit, an change actuel,
environ dix-huit milliards de francs.

Des étoiles comme Mary Pickford Doublas
Fairbanks. Charlie Chaplin gagnent, par au un à
deux millions de dollars.

Un des établissements — non le plus grand -des Etat-Unis. a utilisé ou consommé, pour
cinquante-deux films fabriqués dans l'année :

300.000 mètres linéaires de planches, poutres et
lattes: 1 z millions de clous : cinq mille serrures,
charnières et poignées de portes: 25.000 mètres
de papier peint : 1.500 gallons de peinture : 100.000
meubles, accessoires et objets divers servant à la
mise en scène : un million d'ampères heures ;
500.000 mètres de pellicule.

Très fréquemment, pour construire un décor
qui ne servira qu'une fois, on dépense dix. quinze,
vingt mille dollars. Ou enco e. lorsqu'on a besoin,par exemple, de figurer un accident de chemin de
fer. on va trouver une compagnie, on fait un prix
pour l'achat de matériel, locomotives et wagons,
plus ou moins usagé, puis 011 organise une véritable
catastrophe, où les dites locomotives et les dits
wagons sont réellement démolis.

Ht tout à l'avenant.
C'est aux Studios » (nom générique des éta-

blissements de production) de Los Angeles en
Californie. non loin de la côte «lu Pacifique et à
quatorze heures par voie ferrée de San Francisco.
que sont fabriqués actuellement quatre-vingt-dix
pour cent des iilms américains (le reste vient de
New-York et. dans de petites proportion, de
Chicago).

C'est sans doute, à cause de sa belle lumière et
delà fixité de sou climat, — un printemps éternel —
que Los Angeles et ses alentours a été élue par les
metteurs en scène du Nouveau Monde, pour v
monter leurs scénarios.

Un autre motif de ce choix est la proximité de la
mer, d'îles pittoresques connue Santa Catalina.
des montagnes et des plaines de l'Arizona et du Deux rois de l'écran et deux amis. — Charlie Chaplin et Max Linder, récemment photographiés à Los Angclès.

Sur la côte du Pacifique: Un metteur en scène fait tourner un épisode maritime.

Texas du Grand Canon de Californie, des dernières
Réserves Indiennes, ce qui permet de pouvoir

tourner », sans trop de frais de déplacement,
toutes ces aventures fougueuses, toutes ces his-
toires de ranchmen, de cow-bovs, de chercheurs
d'or et bandits de grand chemin, dont le publie
yankee se montre toujours si friand.

Et, sûrement, c'est à la vogue du ciuéma qu'est
due la croissance et la fortune de Los Angeles, qui,
en 1890 ne comptait guère que 50.000 habitants,
et qui, aujourd'hui, eu possède plus de cinq cent
mille.

A dire vrai, en tant une ville, Los Angeles ne
diffère pas des autres cités américaines. Comme
ailleurs, il y a là des maisons à multiplesétages, des
hôtels à deux mille chambres, un échiquier de rues
tracées au cordeau et à angle droit. La particularité
la plus frappante de l'endroit, c'est le nombre inouïd'automobiles

qui y circulent, ou, plutôt, qui s'y
déplacent en procession sans lin : car il faut savoir
qu'en Californie les statistiques accusent l'exis-
tence d'une automobile par quatre habitants !

C'est aux environs, dans de lointains faubourgs
verdoyants et pittoresques — coupés de larges
avenues que bordent d'imposants palmiers d'allure
tropicale, et que sillonnent des trams extra-
rapides, faisant couramment du quatre-vingt-dix
à l'heure — que se trouvent les Studios.

Ils se localisent particulièrement dans la banlieue
Ouest, appelée Hollywood : c'est là que se trou-
vent ceux des Fanions Players Laskv, du Métro,
de Douglas Fairbanks, de Sesse Hampton, de Fox,
de Charlie Chaplin, de Robert Brunton.

Ce dernier est un des plus modernes et des mieux
agencés.

M. R. Brunton a été, pendant longtemps, le
collaborateurintime du grand comédienet metteur
en scène anglais Sir Robert Irving ; et dans bien
des détails de cette organisation modèle on retrouve
l'inspiration d'un tel maître.

Le Studio Brunton comprend dix acres de su-
perficie couverte par les bâtiments permanents,
théâtres de prise de vue, ateliers, bureaux; trente
acres utilisés pour les constructions volantes, rues
entières de New-York et de Londres, de Paris et de
Pékin, de villes de l'Ouest et de l'Est, pagodes
hindoues, jardins japonais, minarets

persans,
patios mexicains, châteaux historiques, palais
royaux, quais de gares, docks, cheminées d'usines,
ponts de steamers etc., etc. et à moins d'un quart



Un des maîtres de la mise en scène cinéma ographique. M. Tourneur, et la célèbre vedttte Mary Pickford.

d'heure en auto, l'établissement possède un
ranch de cinq cents acres, en pleine montagne,
avec toutes les variétés imaginables Ide sites et
d'horizons.

Quatorze compagnies peuvent, en même temps,
tourner leurs « intérieurs ) dans six spacieux
théâtres, merveilleusement équipés au point de vue
de l'éclairage électrique : à noter que sur les six, il
n'y en a qu'un à parois de terre : les autres sont
complètement clos. En effet

—
paradoxe étonnant —

dans ce pays de soleil admirable, les metteurs en
scène ont. de plus en plus. tendance à user de la
lumière artificielle, cela pom des motifs d'ordre.
commercial.

Une large avenue, avec des parterres de fleurs,
qu'ombragent des palmiers, est bordée de bun-
ualows où se trouvent les loges d'artistes, Une de
ces maisons, un peu isolée et noyée dans de la
verdure, appartient à Mary Pickford, l'étoile des
étoiles, qui travaille presque toujours chez Brunton.
C'est également là que le champion du monde
Jack Dempsey tourne, pour le compte du Pathé-
Exchange de New-York, un grand film à épisodes
sensationnels.

D'immenses magasins-halls à deux étages
regorgent de meubles, d'accessoires, d'objets de
décoration, d'appareils d'éclairage, fabriqués de
toutes pièces, dans les ateliers de menuiserie,
d'ébénisterie, de ferronnerie de mécanique et de
peinture, annexés à l'établissement, et marchant —

bien entendu
—

à l'électricité, depuis les perceuses
et raboteuses jusqu'aux aspirateurs de sciure et
de copeaux.

Une section spéciale comprend des groupes
électrogènes sur tracteurs. des machines à faire la
pluie, le vent, la fumée, la tempête, les tremble-
ments de terre. Et. lorsqu'on arrive chez Brunton -dans le parc d'autos, le garage, et. de ci, (le là. le
long des allées et (Les bâtiments on est tout surpris
de voir deux ou trois cents automobiles de toutes
dimensions et de toutes marques, qui attendent.
Ou se croirait à une réunion sportive ! Ce sont,
simplement, les voitures des artistes, des employés,
des ouvriers.

11 v a un bureau de poste. un département de
police et (le pompiers, une très grande piscine,
traversée d'un pont, et où l'on peut exécuter toutes
sortes de scènes nautiques ~un^liall de sporb,

Vue panoramique des Studios Bvunton, à Los Angeles



Vue de Los Angeles.

une infirmerie avec une salle d'opérations digne
d'un Institut Rockefeller, un vaste restaurant où,
pourdes prix modiques, on se nourrit parfaitement.

Et l'un des spectacles les plus amusants aux-
quels on puisse assister chez Brunton, c'est l'heure
au déjeuner, dans cet espèce de réfectoire, où
étoiles, directeurs, ûgurants, accessoiristes, chauf-
feurs, se coudoient

et voisinent
dans un pêle-mêle

vraiment démocratique.
L'on se sert soi-même : on se nantit, en passant

près de casiers ad-hoc, d'un ticket, d'un plateau,
d'un couvert, d'une serviette ; puis on passe devant
un vaste étalage de plats variés, où des maîtres-
coqs vous délivrent ce qu'on désire, en vous poin-
tant votre ticket de manière à indiquer le chiffre
auquel monte votre emplette ; puis l'on paie à la
caisse et l'on va s'installer, à telle table qui vous
est le plus sympathique.

Les artistes viennent là tout costumés et gri-
més, et c'est ainsi que des cow-boys aux copieuses
buffleteries voisinent avec de magnifiques arabes
à burnous, des Mexicains aux moustaches circon-
flexes coudoient des mandarins en robes de soie ;
voici un abbé Louis XV, un fakir hindou ; voici
des soldats en uniformes de tous pays, et même de
pays qui n'existent pas ; voici des écuyères de
haute

école,
en chapeau melon et en bottes fauves,

et des prêtresses grecques en peplum, et des prin-
cesses de légendesaux amples toisons d'or. et
voilà des accessoiristes, en « combinaison » de toile M. Paul Brunet, président du Pathé-Exchangede New-York-

Magasin de meubles aux Studios Brunton.

écrue, avec leurs marteaux bizarrement accrochés
par derrière, à une agrafe de leur ceinture.

Un seul département fait défaut au Studios
Brunton, qui se trouvent, en surcroit, à Universal
City (situé dans la montagne, au nord de Hollgwood)
et chez Seelig, (du côté de Pasadena). C'est une
ménagerie !

Seelig notamment, s'est fait une spécialité
des films avec bêtes féroces, (très goûtés aux Etats-
Unis) et entretient, à grand frais et dans un ma-
gnifique décor naturel parmi les palmiers et les
parterres fleuris, toutes les variétés d'animaux
connus, depuis les lions, les ours et les pan-
thères jusqu'aux singes et aux ouistitis, en passant
par les oiseaux de paradis, les poissons rouges et
les alligators !

Une des curiosités d'Universal-City, est un
énorme éléphant qui — énonce-t-on d'une
voix admirative — « a déjà tué cinq personnes » et
lequel demeure constammentenchaîné parun pied
dans un anneau scellé aux dalles de son hangar.
Après tout c'est peut-être à cause de cela qu'il est
devenu si féroce, l'histoire ne disant pas si cette
précautionest une cause ou un effet.

C'est à Universal-Citv, que travaille actuelle-
ment M. Tourneur, l'acteur irauçais, devenu un des
premiers metteurs en scène des Etats-Unis, situa-
tion qu'ilpartageavec Griffiths,avecCecie B. de Mille
(que seconde admirablement Miss Macpherson,
une «

scénariste ) idéale), avec Thomas Imis,
avec trois autres français : Capellani, Cliautatd,
et Léonce Perret l'auteur des « Etoiles de Gloire »

et de « Lafayette, nous voici » deux films de
propagande, exécutés pendant la guerre, et qui
ont obtenu en Amérique le plus légitime succès.

Sur ce chapitre de
l'influence

française, ces
notes, si succinctes soient elles, seraient trop in-
complètes si nous ne signalions pas l'inappréciable
concours qu'apportent, à la Propagande officielle
française,

l'institution.
des «

Nouvelles Cinémato-
graphiques Pathé », distribuées sous les auspices
actifs et éclairés de M. Paul Brunet (le président

du «
Pathé-Exchange ) de New-York), dans six

mille théâtres de l'Amérique, avec changement de
programme deux fois par semaine, et qui se dé-
roulent en moyenne devant quinze millions de
spectateurshebdomadairement !

Il y aurait toute une étude à consacrer aux
« trucs » cinématographiques, tous plus étour-
dissants les uns que les autres, et qu'inventent
chaque jour les producteurs yankees dans ce besoin
national de faire constamment« de plus en plus
fort ».

Citons-en un, entre mille, assez plaisant :
Un directeur,pour une de sesbandes, avait besoin

de montrer, dans les rues d'une ville, une foule
agitée par l'annonce d'un événementsensationnel
et peu agréable au public.

Voici comment il s'y prit, pour arriver à ses fins,
(touten s'épargnant

les
frais d'une figuration

qui, en aucun cas, n'aurait donné une impressionde
réalisme aussi intense) : ayant embusqué, aux bons
endroits,un certain nombre d'opérateurs,il lança,
vers midi, sur les trottoirs, une nuée de boys,
porteurs de feuilles volantes, imprimées pour la
circonstance, et annonçant en manchette, avec
des lettres énormes, que. « l'Angleterre venait
de déclarer la guerre à l'Amérique ! ». On s'ima-
gine l'effet, les figures haineuses et la gesticula-
tion des passants. Pendant ce temps les opéra-
teurs tournaientla manivelle.

Un peu plus tard, on s'aperçut que c'était un
bluff. Les autorités s'émurent,firent une enquête; on
parla de poursuivre l'auteur de cette farce. Mais
ce sont. des choses qui s'arrangent ; et, en atten-
dant le tour était joué, et bien joué.

Valentin MANDEI,STAMM.



Le village de Doorn, qui va servir désormais de retraite à GuillaumeIl en exil.

LE SORT DE
GUILLAUME Il

La Hollande s'est refusée à l'extra-
dition de Guillaume II ; les Alliés se sont
inclinés, jugeant qu'ils étaient satisfaits
par des promesses de surveillance rigou-
reuse.

Amerongen n'offrait pas au gouver-
nement de la reine Wilhelmiue les ga-
ranties de sécurité dont l'Entente devait
se contenter ; un arrêté royal précisa,
voilà bientôt un mois, une zone dans la
province d'Utrecht, où l'ex-kaiser fixerait
sa résidence ; dans le territoire qui lui
était ainsi imposé, Guillaume acheta
une propriété : Doorn-Huis, aux lisières
du petit village de Doorn.

Le coup d'Etat militaire allemand
arrêta momentanément l'aménagement
de la demeure, une garde sévère inter-
disant à l'ex-kaiser la sortie d'Amerongen.

Mais le « Putsch « est loin maintenant,
et Guillaume peut paisiblement vaquer
aux soins d'une installation qu'il s'efforce
de rendre très confortable ; de nombreux
ouvriers réparent le château, relèvent les
murs de clôture ; le parc est remis en
état. Le propriétaire en personne vient
donner le coup d'œil du maître; il ne
se ménage pas ; tous les jours, dit-on, sa
promenade le conduit à Doom ; il sur-
veille activement le travail, désireux de
voir sa demeure prête bientôt à le rece-
voir ; le calme et le repos l'y attendent,
loin des agitations et des bouleversements
des peuples, et sa vieillesse y verra des
jours heureux. Est-il juste que celui
qui déchaîna la guerre mondiale goûte
un bonheur tranquille, alors que tous
les pays dont il a causé le malheur sont
sur le seuil d'une ère de souffrances ?

La nouvelle demeure de l'ex-kaiser à Doorn ; des ouvriers transforment la propriété en une luxueuse résidence.



Les cheminots irlandais protestent en faveur des internés de Montjoy en organisant une manifestation, conduite par une femme qui porte un drapeau aux couleurs Sinn-Feiners. -

L'AGITATION EN IRLANDE
Le système de Gouvernement connu sous le nom de h Castle Rule » et qri

rattache l'Irlande directement au vice-roi et aux autorités britanniquesde Dublin,
serait sur le point d'être modifié.

Le nouveau commandant en chef des troupes irlandaises Sir Ne vil Mac
Ready, dès son arrivée à Dublin, fit relâcher un certain nombre de prisoniers,
qui pratiquaient la grève de la faim dans les geôles de Montjoy,

Soixante dix détenus furent ainsi remis en liberté sur parole ; plusieurs sur
le point de mourir d'inanition refusèrent de jurer qu'ils ne quitteraient pas

leur nouvelle résidence. En même temps, d'autres Sin-Feiners furent arrêtés.
J,a situation de ce fait est devenue très obscure ; d'une part le maréchal French

applique l'ancienne politique de Castle Rule, d'autre part le nouveau chef des
troupes irlandaises tente par des mesures de clémence d'aider à l'introduction
définitive du Home Rule en Irlande.

Ce conflit a fait naître une sérieuse manifestation à Miltown Malbay, où la
police et les soldats tentèrent d'arrêter une retraite aux flambeaux organisée en
l'honneur de la mise en liberté des prisonniers de Montjoy.

Un manifestant tira un coup de feu auquel répondirentles troupes par une
salve meurtrière, qui blessa neuf personnes et en tua trois.

La foule recueilliesalue au passage un des grévistes de la faim que l'on transporte de la prison à l'ambulance Fr. Albert.



La mine joyeuse, de jeunes débardeurs déchargent a New-York les neuf milliards d'or que
1 Europe vient d'envoyer à l'Amérique.

Une partie des caisses contenant les lingots d'or.

OU VA L'OR DE L'EUROPE ?
Une pluie d'or tombe en ce moment sur l'Amérique ; nos alliés d'outre-

océan vont devenir trop riches Les pièces et les lingots jaunes abordent
chez eux. L'Europe multiplie les assignats, intensifie une circulation fidu-
ciaire fictive et se voit dans la triste obligation de paver ses dettes de guerre.
Les temps héroïques sont passés, les défilés et les fêtes sont finis, il faut
solder l'addition. Elle est élevée cette semaine neuf milliards eu beaux
lingots ont quitté la vieille Europe, que l'Amérique n'envie pas et sont
aujourd'hui dans les caisses des Etats-Unis.

De jeunes débardeurs déchargèrent ces trésors à New-York. Ils étaient
souriants et le seront encore durant leurs vieux jours en se souvenant qu'ils
eurent vraiment grâce à nous une jeunesse dorée.

t'ourla première lois depuis la guerre. l'Inter-
national Sporting Club reprenait le 9 avril ses clas-
siques épreuves. Elles comportaient trois parties:

I" Courses d'auto-canots et de glisseurs à hélice
aérienne, en 3 étapes : Lyon Avignon : Avignon-
Toulon : Toulon-Monaco ;

2" Championnat de la Mer, sur >50 kilomètres
et épreuves diverses pendant une semaine :

3" Epreuves d'hydravions (lu 1 S avril au 2 mai,
vitesse, altitude, et circuit Monaco-Ajacccio-Bizerte,
Tunis-Monaco (200 kilomètres).

Dans notre numéro du 17, nous avons laissé
les concurrents à Avignon. Le lendemain, ils eu

repartaient à o h. 30 : le mauvais temps les immo-
bilisait a Saint-Loiiis-du-Rhône, mais ils n'en
arrivaient pas moins à Toulou pour le quitter le
11 à Il h. 15 et aborder à Monaco par mer houleuse.

Conclusions de cette première épreuve : la navi-
gation du Rhône reste décidément pleine d'écueils ;les hydro-glisseurs, partant pour la route fluviale,
et appelés à 1111 grand avenir, se trouvent en diffi-
culté sur mer agitée. Les Cruisers sont en net pro-grès.En effet, dans le Championnat de la Mer, couru
en

trois manches sur 250 kilomètres — l'épreuve
capitale — des (le 74 kilomètres à

l'heure ont été obtenues, tandis que le record th.
Santos-Despujols en 1913 n'atteignait que 57 kilo
mètres.

Ce Championnat revient officiellement au Sun-
beam-Despujols III piloté par M. de Soriano,
gagnant de la 3e manche. Au classement par temps
(les trois manches, c'est-à-dire donnant le résultat
réel et pratique, c'est Nieuport-Hispano-Suiza qui
détient la meilleure performance, par sept minutes
une seconde. C'est ce qui ressort du tableau du
chronométrage officiel

1° Nieuport-Hispano I (250 kil.) en 3 li.
15 2/5 ;

Le Nieuport-Hispano 1 en vitesse.



LA MODELES LIVRES

Maurice LEVEL : Le Manteau d'Arlequin. E. Flam-
marion.

M. Maurice Lcvel n'est pas seulement un remar-
quable pointeséchiste des lettres contemporaines,
son art le plus original est de peindre des milieux.
Ses romans mondains ont ce mérite rare d'être
d'espiit et de ton mondains. Son nouveau livre
a pour personnages des gens de théâtre et mieux
encore que les silhouettes du directeur, des auteurs
et des acteurs des deux sexes il a rendu l'atmos-
phère de ce monde des coulisses plus fermé qu'aucun
autre. On peut même dire que cette atmosphère,
insaisissable et partout présente, fait ici figure de
protagoniste. La jeune Germaine a cru que sasanté morale et physique lui permettrait de res-
pirer un bonheur de tendresse normale dans cetair chargé de factice et sa douloureuse histoire
nous montre la pénétration insensible et sûre desmiasmes du cabotinage jusqu'à son cœur même,
qu'ils amènent peu à peu à devenir pareil à ceuxqui battent autour d'elle. A travers le pittoresque
amusant et précis des chapitres se joue ce drame
d'une âme que la vie ambiante étouffe. Les sociétés
ne durent qu'en détruisant dans leur sein les excep-tions. La vertu en est une en ce microcosme
d'égoïsmes exaspérés et de vanités en éveil.
M. Maurice Level nous le donne à penser sansgrandiloquence et comme arrière goût de tableaux
élégants de facture et spirituels de précision cari-
caturale. Sa manière est ironique et tendre à la
fois. Elle porte l'habit en roué et plastronne l'émo-tion d'un empesage impeccable en sa désinvolture.
Il y a là un goût joli et fin.

* *

GUS BOFA : Roll-mops. (Société littéraire de France)
Roll-mops est un conte symbolique où l'auteur,

caricaturiste connu, a mis autour de ses dessins
pittoresques un texte qui le révèle écrivain élégant
et fin. Le héros est un enfant idiot qui se croitdieu et trouve aux tranchées une mort glorieuse
à laquelle il n'a rien compris. Cela rappelle à la fois
Voltaire et Anatole France. La mort, la religionet le
courage guerrier y sont mesurés à l'aune des cir-
constances absurdes. Ces irrévérences valent parle style, la concision et l'esprit du trait. M. Gus
Bofa a su les mettre dans sa plaquette qui plaira
aux collectionneurs lettrés.

J. D. Robe en jersey ciré brodé et satin ciré, une des dernières
créations de Francis.

ÉCHOS

La Publicité arme pacifique.
C'est la publicité qui, utilisée (le façon rationnelle appro-

priée au commerce de chacun et à son importance, doit
aider au relèvement économique de la nation. Allas, Revue
Technique et Mensuelle, traitant d la publicité sous toutes
ses formes, reparaît aujourd'hui,n" spécimen contre o fr. js.
Atlas, .1, rue Geoffroy-Marie, Paris.
Un nouveau moyen pour maigrir.

Jusqu'à présent, il y en avait deux : les exercices violents
et les remèdes amaigrissants. Tous deux avaient un gravedéfaut ils s'attachaient à faire disparaître la graisse, mais
ils en laissaient subsister la source.

Les Pilules Gallon s'attaquent directement à la sourcedu mal : la mauvaise nutrition, et c'est la raison de leur effi-
cacité.

A hase essentiellement végétale et constituées par des
principes actifs extraits d'algues marines et d'herbes médi-
cinales, les Pilules Gallon exercent une action stimulante
sur les sucs de l'estomac et de l'intestin, et les aident à rem-plir entièrement leurs tâches respectives de transformation
et d'assimilation des aliments, l'excès de graisse est lui-
même progressivement éliminé, l'obésité disparaît et avec
elle son cortège de malaises : essoufflements, fatigues, som-
nolences, etc.

Il est intéressant de noter que l'action des Pilules Gallon
n'a pas d'effet nuisible sur l'estomac et sur le cœur. I,e
flacon, avec instructions II fr. 50 franco ; contre rembour-
sement, II fr. 75. J. Ratié, pharmacien, 45, rue de l'Echi-
quier, Paris.
Erratum.

Dans notre écho du 10 avril dernier, une erreur d'impres-
sion nous a fait recommander la Poudre papillus, c'est :
Poudre Capillits, qu'il faut lire.
Dans les réunions mondaines.

On a remarqué combien les parisiennes ont les yeux vifs
et brillants, ombragés de longs cils et d'épais sourcils. Ces
précieux dons sont obtenus par l'usage quotidien de la Sève
Sourcilière de la Parfumerie Ninon, 31, rue du 4-Septembre,
Paris. leur teint est aussi d'une remarquable fraîcheur
grâce à la Brise Exotique qui fait disparaître les rides, taches
de rousseur qui fait le teint blanc et rose. C'est une spécia-
lité de la Parfumerie exotique, 26, rue du 4-Septembre,
Paris.
Parfums d'Orient.

Ce n'est un secret pour personne que l'Orient est le pays
des parfums. Dès l'antiquité, les parfums de Syrie furent
renommés pour leurs émanations subtiles, tenaces et déli-
cieuses. Bichara, le parfumeur Syrien, a reconstitué les
vieilles formules, et nous les retrouvons dans ses essences
pour cigarettes, ambre, Chypre, nirvana, dans ses parfums
enivrants, dans ses charbons odorants. Bichara, parfumeur
syrien, 10, chaussée d'Antin, Paris.
Faites-vous une existence heureuse.

en répandant le charme autour de vous.
Si la délicatesse de vos traits est rehaussée d'une magni-

fique chevelure, d'un blond impeccable, tout le monde vous
admirera.

Avec le Fluide d'Or, merveilleuse lotion à l'extrait de
Camomille ozonifiée, vous serez, Madame, la plus admirée
d'entre toutes.

En vente chez coiffeurs, parfumeurs, magasins de nou-
veautés. - J. Lesquendieu, parfumeur, Paris.


